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			La boutique est ouverte

			Les lumières du quartier devenaient plus brillantes à mesure que le ciel s’assombrissait. Le soleil se couchait de plus en plus tôt. Les cornouillers qui bordaient les rues avaient perdu toutes leurs feuilles, leurs branches nues s’étendant fébrilement vers le ciel. Serrés les uns contre les autres, les chats errants, qui avaient retrouvé leur pelage d’hiver, recherchaient un peu de chaleur sous les voitures. Les passants montaient les escaliers menant au métro, le dos voûté. Les journées étaient encore douces, mais les nuits étaient glaciales. Les lumières des bâtiments visibles de l’autre côté de l’autoroute Shuto vacillaient. L’hiver était là.

			Les lumières de la gare irradiaient l’avenue principale. Une ruelle latérale menait à un quartier résidentiel, loin de l’agitation citadine. Un peu en amont se trouvait la Boulangerie Kurebayashi. Elle était de petite taille et, par une vitrine perçant le mur à gauche de l’entrée, on pouvait voir des étagères en bois garnies de pain. Le comptoir de la caisse servait également de présentoir, et derrière lui se trouvait une baie vitrée laissant voir les boulangers au travail dans le fournil. Sur le côté droit du magasin se trouvait le coin repas, avec trois places allouées à la consommation sur place. Les tables et les chaises, en bois massif, étaient usées par le temps, mais cela ne faisait qu’ajouter au charme ambiant. C’était l’endroit parfait pour se détendre devant une collation.

			

			Une petite voix résonna depuis l’arrière du fournil, où se trouvait le laboratoire de pâtisserie.

			— Il fait trop froid ! Est-ce qu’on peut arrêter ?

			Le laboratoire de la Boulangerie Kurebayashi était si petit que deux personnes pouvaient à peine s’y tenir. On y préparait surtout les croissants et les viennoiseries. La température ambiante se devait d’être très basse pour éviter que le beurre ne fonde, et que la fermentation des pâtes ne se fasse trop rapidement.

			Hiroki étala de la pâte feuilletée, plaça un carré de beurre au milieu, rabattit les côtés pour le recouvrir entièrement, puis étala de nouveau. Pendant ce temps, en face de lui, Nozomi en coupait en triangles isocèles, qu’elle façonnait ensuite en croissants.

			— Il fait froid ! répéta la jeune fille. On peut arrêter ?

			— Idiote ! Je t’avais bien dit de mettre ton survêtement, et pas ton uniforme ! Maintenant, tais-toi et façonne !

			Hiroki était généralement aidé de Kurebayashi, mais pour une raison inconnue, ce dernier avait une heure de retard. Lorsque Hiroki avait demandé son aide, Nozomi avait été prise au dépourvu : elle ne s’attendait pas à ce que la fabrication des croissants soit aussi longue et minutieuse. La pâte, que Hiroki était en train d’étaler, avait été préparée la veille. Il avait d’abord fallu la fabriquer au frais dans le laboratoire, puis la laisser reposer dans le fournil, avant de la mettre au réfrigérateur pour la nuit, afin que le beurre fige.

			— La pâte feuilletée est très délicate. Il faut la traiter avec soin, sinon, elle rate. C’est un procédé pénible, mais il faut ce qu’il faut pour obtenir de belles feuilles, expliqua Hiroki avec amour.

			— Je vois, soupira Nozomi.

			Les croissants de Hiroki étaient non seulement délicieux, mais aussi magnifiques. Ils avaient une belle forme, étaient légers et fondaient en bouche. On sentait d’abord l’arôme du beurre, puis arrivait la douceur du blé. Le croustillant de l’extérieur contrastait avec le moelleux de l’intérieur. Coupé en deux, le feuilletage ressemblait aux pétales déployés d’une fleur.

			— Il est vrai que par rapport aux autres viennoiseries, les croissants sont spéciaux, poursuivit Hiroki tout en continuant à étaler la pâte. C’est la première recette que j’ai apprise.

			Ses yeux brillaient. Kurebayashi arriva au moment où Nozomi sortait du laboratoire en frissonnant, la chair de poule lui parcourant les jambes.

			— Désolé que tu aies dû me remplacer, Nozomi, dit-il en souriant.

			Hiroki, tandis qu’il alignait les croissants sur la plaque métallique de la chambre de pousse, jeta un coup d’œil à Kurebayashi.

			— Qu’est-ce qu’il vous est arrivé, monsieur Kure ? Vous avez plus d’une heure de retard.

			— Désolé, répéta Kurebayashi, qui n’avait pas quitté l’embrasure de la porte.

			Étonnée, Nozomi se dirigea vers lui tout en se frictionnant le corps pour se réchauffer.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Au moment où elle passa devant la caisse, elle remarqua quelque chose d’étrange.

			— Est-ce que c’est…

			Kurebayashi sourit de nouveau, tout en tapotant son ventre aussi gonflé que celui d’une femme enceinte. Même son cardigan ample ne pouvait pas le cacher.

			Ayant entendu Nozomi, Hiroki se précipita hors du fournil.

			— Non… Encore ? s’exclama-t-il.

			Kurebayashi repositionna ses lunettes correctement.

			— Eh bien, c’est que…, commença-t-il avec difficulté.

			C’est alors qu’un miaulement se fit entendre, et un chaton tigré sortit sa tête du cardigan boutonné.

			

			Selon Kurebayashi, le chat avait grimpé sur le mur d’un parking, mais n’avait pas réussi à en redescendre.

			— J’ai attendu un moment pour voir ce qui allait se passer. Malgré ses cris, sa maman n’est pas revenue, alors j’ai décidé de l’aider.

			— Pardon ? rétorqua froidement Hiroki.

			— Est-ce qu’on peut le garder ? s’enquit Kurebayashi, mais Hiroki lui tourna le dos.

			On aurait pu penser qu’il détestait les chats, mais ce n’était pas le cas. Bien au contraire, il les adorait. Il se forçait donc à détourner le regard pour ne pas tomber sous le charme de l’animal.

			— On vend de la nourriture. On ne peut pas avoir d’animaux.

			C’était la troisième fois que Kurebayashi sauvait un animal. La première, c’était un chiot. La deuxième ? Un lézard. Et à chaque fois, il se faisait gronder par Hiroki. Grâce à l’aide de Madarame, ils avaient remis le chiot à une famille d’accueil et rendu le lézard, qui s’était échappé de son terrarium, à son propriétaire. Ce chaton allait sans doute subir le même sort.

			— Nozomi, appelle Madarame et demande-lui de venir récupérer le chat, lança Hiroki.

			— Alors on ne peut pas le garder ? soupira Kurebayashi, les sourcils froncés.

			— Bien sûr que non ! Pas d’animaux ici ! Cette boulangerie est faite pour les bipèdes ! le tança sèchement Hiroki.

			Kurebayashi caressa le chaton, l’air désolé.

			N’importe quoi… Pourquoi des adultes comme eux font tant d’histoires pour un chat ? pensa Nozomi.

			— Sûr et certain ?

			— Sûr et certain.

			Lorsque Kurebayashi avait amené le chiot, Nozomi lui avait demandé pourquoi il ne le gardait pas chez lui, mais malheureusement, son immeuble n’autorisait pas les animaux de compagnie.

			

			— Je suis désolé de ne pas pouvoir te garder…

			— Il a l’air de comprendre.

			Alors que Kurebayashi et Hiroki palabraient, Nozomi passa un coup de fil à Madarame :

			— Bonjour monsieur Madarame. Yôsuke a récupéré un chat. Pourriez-vous vous en occuper ? Hein ? Oui, bien sûr. Vous pouvez le mettre à l’adoption ou le garder, comme vous voulez. S’il est mignon ? Eh bien… aussi mignon que peut l’être un chat, je suppose.

			— Ce que tu peux être insensible, grogna Hiroki.

			— Nozomi n’a pas eu une enfance facile, elle ne peut pas comprendre, acquiesça Yôsuke.

			— Il a eu la chance de survivre dans la nature. Je ne vois pas pourquoi je devrais le plaindre.

			Nozomi connaissait bien la ténacité de ces petits animaux. Avec leurs adorables manières, leurs grands yeux, leurs miaulements qui suscitaient l’instinct de protection et leurs petites pattes toutes douces, ils manipulaient les gens pour les pousser à s’occuper d’eux.

			Kurebayashi et Hiroki restèrent silencieux pendant un moment.

			— Je vois, commença le premier en souriant.

			— Tu n’as pas tort, ajouta le second en haussant les épaules.

			Même le chaton répondit par un adorable miaulement.

			Madarame vint finalement le récupérer vers 23 heures, juste avant l’ouverture de la boulangerie. Dès qu’il le vit, il sut qu’il allait le garder.

			— Comme il est mignon ! Je vais l’adopter ! Je suis sûr que mon chat sera ravi de s’occuper de lui.

			— C’est étrange, chuchota Nozomi.

			— Quoi donc ? lui demanda Madarame.

			— On dirait que tout le monde a envie de sauver quelque chose ou quelqu’un…, marmonna-t-elle, déconcertée.

			

			Madarame sourit tout en plaçant le chaton dans le panier qu’il avait apporté.

			— Eh bien, sauver mène au salut, répondit l’homme en souriant.

			La boulangerie ouvrit cinq minutes après le départ de Madarame.

			Elle n’ouvrait ses portes qu’à la nuit tombée, et même si Kurebayashi et Hiroki n’en étaient pas conscients, ils offraient un peu de lumière aux gens qui erraient dans les rues sombres.

			Ils ne s’attendaient pas non plus à la rencontre qu’ils allaient faire.

		

		
			

			1

			Assemblage des ingrédients et pétrissage

			Elle regarda le nom écrit sur le formulaire de mariage qu’elle tenait et esquissa un sourire. Un sourire aussi lumineux qu’une lampe dans l’obscurité. Une fossette apparut sur sa joue droite, adoucissant l’expression de son visage harmonieux. Dans la colonne de l’époux, un nom était griffonné, comme écrit à contrecœur. Elle sourit de nouveau. Dans la colonne de l’épouse, son nom était noté de façon très soignée. Yoshino Yui. Les caractères étaient si nets, si beaux, qu’on aurait dit qu’ils avaient été calligraphiés.

			On était si jeunes, pensa-t-elle. « Immatures » aurait été un adjectif plus adéquat. Après tout, ils avaient rempli le formulaire lorsqu’ils étaient au collège. Et Yoshino n’avait actuellement que vingt-cinq ans. Ce qui était jeune du point de vue de la société, mais pas du sien.

			Elle replia le formulaire et le rangea soigneusement dans la poche de sa veste. C’était un atout important. Une force. Quelque chose à exploiter.

			Elle était en fuite. Au sens propre. Le sac Boston qu’elle portait sur son épaule et le formulaire de mariage susmentionné étaient les seules garanties qui lui restaient. Elle marchait rapidement dans la nuit sombre. Elle devait se dépêcher. S’en aller loin d’ici. Sa fossette disparut, et son joli profil se tordit sous la tension.

			

			Le nom de l’homme écrit sur le formulaire était celui de son ex-petit ami. Son amour de collège. Son premier amour. Yoshino était tombée amoureuse au premier regard lors de leur cérémonie d’entrée. Elle lui avait avoué ses sentiments l’année suivante, le jour de Noël, et ils avaient commencé à sortir ensemble.

			Ce garçon avait été son premier. C’était avec lui qu’elle avait tout appris : à tenir la main, à embrasser, à faire l’amour, à aimer si fort qu’on a l’impression de voler, mais aussi la douleur d’être blessée si cruellement qu’on a l’impression que son cœur va se briser.

			Oui, elle s’était fait larguer. Mais tout était sa faute à lui. Il l’avait trompée avec sa sœur aînée. Lorsqu’elle l’avait pris entre quatre yeux, il lui avait simplement proposé de rompre, disant qu’il en avait assez d’elle, qu’il ne l’aimait pas, qu’il la trouvait bien trop arrogante et qu’il avait accepté de sortir avec elle pour lui donner une bonne leçon. En prime, il l’avait traitée d’idiote.

			— Tu es incapable d’aimer, c’est pitoyable, avait-elle craché.

			Elle ne savait pas si ses mots l’avaient blessé ou non. Puisqu’il ne l’avait jamais aimée, peut-être ne se souvenait-il même pas de cette conversation.

			Quel gâchis, pensa-t-elle. Il est normal que nous ne puissions pas nous comprendre. Après tout, la langue universelle a été divisée à Babel. C’était ce qu’elle avait appris à l’école catholique. Alors que la majorité des étudiantes étaient pleines de vie, bien élevées et considérées comme de vrais petits anges, Yoshino, elle, passait son temps à dormir en cours et à fricoter avec les garçons. Un ange déchu, en somme. Pourtant, elle était surprise de voir à quel point la Bible avait influencé sa manière de voir les choses, sans doute parce qu’elle l’avait lue à un âge où elle était encore impressionnable.

			Babel, en hébreu, est une ville légendaire mentionnée dans le livre de la Genèse, et construite par les descendants de Noé. Les humains irrationnels, dans leur orgueil et leur arrogance, y ont érigé une tour si haute qu’elle semblait atteindre les cieux, ce qui a provoqué la colère de Dieu. En guise de punition, ce dernier a divisé leur langue unique en plusieurs langues différentes. Incapables de communiquer, les humains ont alors abandonné la tour et se sont dispersés aux quatre coins du monde.

			L’humanité avait subi un châtiment divin. La famille de Yoshino aussi. Du moins, elle en était persuadée. Ses parents étaient si vaniteux et arrogants qu’ils avaient acheté un appartement bien au-dessus de leurs moyens. Désemparés lorsqu’ils n’avaient plus réussi à rembourser leur emprunt, ils s’étaient séparés en tenant des propos qui n’avaient aucun sens. Yoshino y avait vu le même châtiment qu’avaient subi les humains à Babylone. Même au sein d’une famille liée par le sang, ses membres en étaient arrivés à ne plus se comprendre.

			Alors qu’elle repensait à son passé, son téléphone portable se mit à vibrer dans sa poche. Elle haleta. C’était peut-être lui. Elle le sortit lentement et lu le nom sur l’écran. Numéro inconnu. Le téléphone vibra pendant un moment, puis s’arrêta. Elle poussa un soupir de soulagement, mais les vibrations reprirent. C’était comme s’il la suppliait de répondre. « Décroche ! Ne m’ignore pas ! Réponds ! »

			Moi non plus, je ne comprends pas, pensa-t-elle. Voilà ce qu’a donné la chute de la tour de Babel. Résignée, elle rangea l’appareil dans son sac. S’ils sont libres de faire valoir leur point de vue, alors nous sommes libres de les ignorer. Elle reprit sa route, presque en courant, comme pour fuir les vibrations incessantes. Je dois courir, je dois me dépêcher. Je ne peux pas me faire attraper. Après un moment, elle aperçut la faible lueur d’une lampe à incandescence qui se dressait, seule, au milieu d’un quartier résidentiel à peine éclairé.

			— C’est là, marmonna-t-elle en se dirigeant d’un pas rapide vers la lumière.

			

			Une petite maison, transformée en une boulangerie dont l’atmosphère paraissait aussi sereine qu’un chat se prélassant dans une ruelle, s’érigea devant elle.

			La lumière orangée qui traversait la vitrine du magasin se refléta sur son visage. Sur la devanture était écrit Boulangerie Kurebayashi. Aucun doute. C’était bien là que travaillait Hiroki. Alors qu’elle posait sa main sur la poignée, une sensation étrangement familière la parcourut, comme si la poignée avait été conçue pour s’adapter parfaitement à la forme de sa paume. Elle poussa la porte, et le doux son d’une cloche lui parvint aux oreilles, tandis que le parfum du pain lui chatouillait les narines.

			— Bienvenue !

			L’intérieur du magasin semblait briller de mille feux, peut-être à cause des pains qui étaient alignés sur les étals : baguettes, pains de mie, viennoiseries, pains de campagne et bien d’autres encore. Elle observa l’endroit un instant. C’était comme si elle avait ouvert les portes du paradis. Le spectacle était si éblouissant que l’ange déchu qu’elle était hésita à entrer.

			 

			Nozomi prenait en charge le magasin pendant les vacances scolaires. L’habitude avait été prise. Le lendemain étant un jour férié, de nombreuses personnes en profitaient pour sortir tard le soir, ce qui augmentait mécaniquement le nombre de clients.

			De plus, le nombre de commandes des hôtels et des cafés qui proposaient du pain pour le petit déjeuner doublait à ces périodes, ce qui accroissait significativement la charge de travail de la boulangerie.

			Ont-ils le droit de faire travailler une lycéenne comme moi aussi tard le soir ? Je suis sûr que ça va à l’encontre de la loi sur le travail des mineurs… Mais bon, ils n’y voient aucun inconvénient ! s’indigna mentalement Nozomi alors qu’elle s’occupait de la caisse. Grincheuse, elle tourna la tête vers le fournil et vit Kurebayashi peser de la farine tout en fixant d’un air sérieux la balance près du pétrin. Hiroki, lui, façonnait rapidement de la pâte à pain sur le plan de travail. Cela terminé, il souleva son pâton aussi soigneusement que s’il transportait un nouveau-né, et le posa sur la plaque de cuisson. Ensuite, d’un mouvement fluide, il plaça la plaque à l’intérieur de l’étuve et actionna les boutons. Presque au même moment, la sonnerie du minuteur se déclencha. Il ouvrit le four d’un geste rapide, retira les ficelles fraîchement cuites et disposa des poires, des prunes et des abricots dessus. Comme toujours, il travaillait vite et avec grâce.

			Kurebayashi, qui semblait avoir enfin terminé ses pesées, opina avec satisfaction. Il tourna la tête et vit que Nozomi les observait. Il lui sourit et lui fit signe de la main.

			Comment peut-il sourire aussi nonchalamment alors qu’il est aussi lent qu’un escargot ? Hiroki ne pense qu’au pain, alors que Yôsuke a l’air de ne penser à rien du tout. Je suis sûre qu’ils se fichent tous les deux de me faire travailler autant et illégalement.

			— Monsieur Kure ! Le reste des gressins aux fruits sera cuit dans trois minutes, je vous laisse vous en occuper ! lança Hiroki alors que Kurebayashi agitait toujours la main.

			Celui-ci se dépêcha de ranger la balance et les sacs de farine, puis se précipita vers le four. La minuterie se mit alors à sonner. Hiroki avait calculé juste. Kurebayashi sorti les ficelles et les garnit, entre autres, de fraises, de framboises, de myrtilles et de kiwis.

			Une fois terminés, les gressins ressemblaient à une nature morte. Bien sûr, tout cela était le résultat des enseignements de Hiroki. Bien que Kurebayashi fût maladroit, grâce aux conseils persistants de son bras droit, il commençait enfin à devenir un vrai boulanger.

			Hiroki, lui, se tenait devant la cuisinière à gaz, remuant une petite casserole. Nozomi comprit qu’elle contenait du nappage. Il fallait recouvrir les gressins d’une confiture claire, ou d’un nappage, pour leur donner une finition brillante et les empêcher de se dessécher.

			

			— Poussez-vous, monsieur Kure, lança Hiroki en donnant un coup de hanche à son patron, la casserole dans les mains.

			Il versa le nappage chaud et presque translucide sur les fruits. Un léger bouillonnement se fit entendre lorsque le liquide glissa sur les gressins. Il fallait maintenant laisser refroidir, avant d’étaler correctement le mélange à l’aide d’un pinceau. Hiroki sourit avec satisfaction en voyant les couleurs vives des fruits scintiller sous le nappage transparent. Kurebayashi le regardait faire en souriant.

			— Et voilà !

			Enfin, Hiroki ajouta du cerfeuil, puis il hocha la tête, satisfait. Les gressins aux fruits alignés sur la plaque de cuisson brillaient de mille feux, tels des bijoux. Même Nozomi, qui les observait depuis la caisse, fut éblouie. C’était tellement beau qu’on aurait presque eu envie de ne pas les manger. Mais Hiroki souleva la plaque et se dirigea vers la jeune fille, pour qu’elle les dispose sur les étals.

			— Tiens !

			Elle jeta un coup d’œil à l’horloge. Il était 1 heure passée. Même si c’était la veille d’un jour férié, il était temps pour elle d’aller dormir.

			— Après ça, je peux monter ? lui demanda-t-elle en récupérant la plaque.

			Hiroki jeta un coup d’œil à sa montre, et râla en grimaçant :

			— Déjà ? T’es vraiment qu’une gamine inutile.

			Après presque un an passé à la boulangerie, Nozomi était habituée au langage et à la nature bourrus de Hiroki. Mais cela ne l’empêchait pas de s’indigner un bon coup de temps à autre.

			— Pardon ? Je te rappelle que l’aide que t’apporte cette « gamine inutile » t’est très précieuse. C’est quand même moi qui fais toutes les livraisons dans le quartier, en plus de la comptabilité. À cause de ça, j’ai moins de temps pour étudier et mes notes chutent !

			Cependant, Hiroki n’était pas en reste.

			

			— Tais-toi ! Comment oses-tu me parler comme ça, petite profiteuse ! Si tu as des mauvaises notes, c’est parce que tu n’es pas assez intelligente, c’est tout !

			Et c’est ainsi qu’une nouvelle dispute éclata.

			— Quoi ? Pas assez intelligente ? De quel droit tu me traites d’inutile, alors que je n’ai que dix-sept ans ?

			— Idiote ! À dix-sept ans, j’étais déjà plus utile que toi ! J’étais chef de chantier !

			— Et moi, je vous sers de comptable !

			— Tu sais compter, félicitations.

			— Si tu trouves ça si facile, tu n’as qu’à faire les comptes toi-même !

			— Allons, allons, calmez-vous. Je suis content que vous vous entendiez aussi bien, mais si vous parlez trop, vous allez finir par postillonner sur le pain, intervint Kurebayashi en souriant.

			Ses paroles étaient aussi douces qu’une brise printanière, mais Nozomi et Hiroki se turent immédiatement. Il avait raison, il valait mieux éviter la catastrophe sanitaire. Malgré cela, Hiroki fronça les sourcils, serra la mâchoire et somma Nozomi de se dépêcher de ranger les gressins aux fruits. Nozomi, fidèle à elle-même, rétorqua qu’elle n’avait pas besoin qu’il le lui dise, tout en le fixant férocement.

			À ce moment précis, la porte de la boulangerie s’ouvrit et la cloche retentit. Nozomi tourna la tête par réflexe.

			— Bienvenue !

			Une jeune femme fit son entrée. Elle avait la peau très blanche, et de longs cheveux. Malgré son manteau, on pouvait voir qu’elle était de constitution fine. Bien que ses traits fussent distingués, son apparence n’était pas trop remarquable. Elle ressemblait plus à la lune qu’au soleil, à un lys blanc plutôt qu’à une rose rouge. Elle était belle et raffinée.

			Hiroki et Kurebayashi s’empressèrent à leur tour de lui souhaiter la bienvenue. Mais la femme resta debout sur le pas de la porte, les yeux fixés sur Nozomi, et non sur les pains alignés dans la boutique. La lycéenne eut une étrange sensation de déjà-vu. Comme si cette jeune femme lui était familière. Pourtant, elle ne la reconnut pas. L’inconnue s’approcha d’elle, et posa son sac sur le comptoir.

			Nozomi comprit alors pourquoi cette jeune femme lui disait quelque chose. Elle agissait comme elle l’avait fait, presque un an auparavant, lorsqu’elle avait mis les pieds ici pour la première fois.

			La jeune femme ouvrit grand les bras et s’élança en souriant, non pas vers Nozomi, mais vers Hiroki, juste derrière.

			Nozomi resta perplexe, tandis que l’inconnue serrait le jeune homme de toutes ses forces, avant de l’embrasser.

			— Tu m’as manqué, Hiroki !

			Cette tournure inattendue des événements surprit Nozomi, qui laissa presque tomber la plaque de cuisson qu’elle tenait, la rattrapant de justesse.

			— Tu te souviens de moi, pas vrai ? demanda la jeune femme, toujours accrochée à Hiroki.

			— Pas du tout, lança ce dernier, agacé.

			La jeune femme ne se laissa pas abattre. Elle sortit un morceau de papier de la poche de son manteau et le déplia soigneusement devant Hiroki.

			— On s’est promis que si on était tous les deux célibataires à vingt-cinq ans, on se marierait. Regarde, on a même rempli notre formulaire de mariage ensemble !

			Elle sortit un formulaire sur lequel était écrit, noir sur blanc, le nom « Hiroki Yanagi ». Nozomi y jeta un œil et lut à haute voix le nom de la jeune femme.

			— Yoshino Yui ?

			Cette dernière hocha vigoureusement la tête et leva la main, le sourire aux lèvres.

			— Oui ! Je suis son ex-petite amie.

			

			— Quoi ? Mon ex ? s’exclama Hiroki.

			— Oh non, tu as oublié ? C’est moi, Yoshino Yui. Je t’ai déclaré mon amour à Noël, en classe de quatrième. On a commencé à sortir ensemble, mais on a rompu après la Saint-Valentin parce que tu m’as trompée avec ma sœur. Moi, je n’ai jamais pu t’oublier ; pas après une rupture aussi bouleversante, expliqua Yoshino le plus innocemment du monde, tout en lui tendant le formulaire, la mine renfrognée.

			Si ses manières étaient mignonnes, ses propos, eux, ne l’étaient pas. Nozomi était sans voix. Le comportement de Hiroki la dégoûtait. Elle avait toujours pensé que c’était un type à la moralité douteuse, mais elle ne s’attendait pas à ce qu’il soit aussi horrible.

			— Euh, oui, maintenant que tu le dis, je crois m’en souvenir…, baragouina-t-il, confus.

			— Tant mieux ! Alors marions-nous !

			— J’ai dit que je me souvenais de toi, pas que je t’épouserai !

			— D’accord, on n’a qu’à commencer par vivre ensemble.

			— Quoi ?

			Yoshino continua, larmoyante :

			— La vérité, c’est que je suis sans le sou, et que je n’ai nulle part où aller… Personne sur qui compter…

			Elle s’effondra à genoux sur le sol.

			— S’il te plaît, Hiroki. Laisse-moi rester chez toi, même pour quelques jours ! On s’était promis de se marier. Si tu me laisses rester, j’exécuterai tous tes désirs ! Je ferais le ménage, et je t’aiderai même dans ton travail ! Je t’en prie !

			— C’est d’accord, intervint Kurebayashi.

			— Attendez une minute, monsieur Kure ! Ne décidez pas pour moi ! s’indigna Hiroki face à son patron, qui avait donné son accord avec une facilité effrayante. Je vis dans un studio, je n’ai pas de place pour elle !

			— Elle peut rester ici. Il y a une chambre de libre à l’étage.

			

			— Je vous ai déjà expliqué que vous ne pouvez pas secourir tout ce qui bouge ! tenta d’argumenter Hiroki, mais Kurebayashi continua à sourire.

			— Tu l’as dit toi-même, Hiroki, cette boulangerie est faite pour les bipèdes.

			— Mais…, s’étrangla le jeune homme.

			Puis, grimaçant, il murmura à contrecœur :

			— C’est vrai, mais…

			Il lança alors un regard suppliant à Nozomi.

			— Et toi, ça ne te dérange pas de vivre sous le même toit qu’une inconnue ?

			Nozomi avait bien compris que c’était un appel à l’aide, mais s’y refusa :

			— Pas du tout. Elle peut rester ici. Je suis sûre qu’elle sera bien plus efficace qu’une gamine inutile telle que moi ! rétorqua-t-elle, un sourire narquois sur les lèvres.

			Hiroki s’étrangla de nouveau.

			— Super ! Merci beaucoup ! s’exclama Yoshino.

			Elle se jeta ensuite dans les bras de Kurebayashi. Nozomi, surprise, faillit échapper, encore une fois, la plaque de cuisson.

			— Tu lui laisseras ta chambre. Il est hors de question qu’une étrangère prenne celle de Miwako, lui ordonna Hiroki.

			Nozomi guida alors la jeune femme jusqu’à sa chambre.

			 

			— Hum. La maison est un peu rétro, mais c’est cool, lança joyeusement Yoshino en montant l’escalier, avant de traverser le couloir.

			Lorsqu’elle entra dans la chambre de Nozomi, elle regarda autour d’elle en souriant.

			— Waouh, la déco est toute simple.

			— Je vais mettre mes affaires dans l’autre chambre, l’interrompit Nozomi, d’une voix presque inaudible.

			

			Elle récupéra ses cahiers, ses manuels, des vêtements de rechange et d’autres choses dans son sac, comme le lui avait demandé Hiroki. Miwako était la demi-sœur de Nozomi, mais elles n’étaient pas liées par le sang, malgré ce que la mère de Nozomi avait pu faire croire à la jeune défunte. Au final, il n’y avait pas de grande différence entre elle et Yoshino. Elles étaient toutes les deux de parfaites étrangères ici.

			Nozomi poussa un léger soupir. Pourquoi dois-je passer par tous ces ennuis ? Je ne fais même pas partie de la famille… Et dire que je commençais tout juste à m’habituer à cette chambre.

			Malheureusement, puisque Hiroki pensait qu’elle était bien la sœur de Miwako – croyait-elle encore à tort – elle n’avait d’autre choix que de suivre ses ordres et de supporter certains inconvénients, ou il risquerait de découvrir le subterfuge.

			Alors que Nozomi se résignait à plier bagage, Yoshino faisait le tour de la pièce, son sac sur l’épaule, toute guillerette. Elle tapa sur le mur et sur le sol, répétant que l’endroit ferait l’affaire.

			— Les bruits du fournil résonnent pas mal ?

			— Sans doute, répondit froidement Nozomi.

			Mais Yoshino ne perdit pas sa gaieté. Elle s’assit à côté de la jeune fille et la regarda dans les yeux en souriant.

			Elle est trop proche.

			— Tu as quel âge, Nozomi ?

			En quoi ça la regarde ?

			— Dix-sept ans. Je suis en première, précisa-t-elle malgré tout.

			Ayant été placée dans différents foyers depuis son enfance, Nozomi était fermement convaincue que la tolérance, le compromis et la résignation étaient nécessaires à la vie commune.

			— C’est génial. Profite.

			Hein ? Comment ça ?

			— Ouais, peut-être.

			

			Yoshino ne sembla pas déceler l’ironie dans le sourire de Nozomi, et hocha simplement la tête.

			— L’adolescence, c’est trop bien. Au fait, depuis combien de temps la boulangerie est-elle ouverte ?

			Cette femme à l’air égocentrique.

			— Euh. Il y a environ huit mois, je crois.

			Du haut de ses dix-sept ans, Nozomi avait compris que se comporter de façon égocentrique envers une personne elle-même égocentrique ne ferait que provoquer le chaos.

			— Vous gérez l’endroit tous les trois ?

			— Non. Yôsuke est le patron, et Hiroki, le boulanger. Mais Yôsuke ne sait même pas faire de pain, donc sans Hiroki, cet endroit n’existerait pas.

			— Ils semblent être bons amis, marmonna Yoshino avant de reprendre ses questions. Mais pourquoi ils n’ouvrent que la nuit ?

			— Eh bien… Je ne sais pas.

			— Il n’y a pas de raison particulière ?

			— Aucune idée. Je ne suis pas là depuis assez longtemps pour connaître ce genre de détails.

			— Tu ne leur as jamais demandé ?

			— Non.

			À bien y réfléchir, Nozomi était tellement préoccupée par ses propres problèmes qu’elle ne s’était jamais vraiment intéressée aux raisons qui avaient poussé Kurebayashi et Hiroki à ouvrir la boulangerie. Yoshino sembla perplexe face à la brièveté de la réponse de Nozomi, mais cela ne l’empêcha pas de continuer son interrogatoire.

			— Est-ce que Kurebayashi est marié ? Quand sa femme est-elle morte ? Est-ce qu’il a une petite amie, maintenant ? Est-ce qu’il est amoureux de quelqu’un ? Et Hiroki ? Est-ce qu’il est en couple ? Où vit-il ?

			

			Nozomi comprit vite où la jeune femme voulait en venir. Une fois la plus grande partie de ses affaires rangées dans son sac, Nozomi présenta les horaires de travail de la boulangerie à Yoshino, et lui montra où se trouvaient la salle de bains ainsi que les toilettes, point sur lequel Hiroki avait particulièrement insisté.

			— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, faites-le-moi savoir.

			— Entendu, merci ! répondit Yoshino en lui lançant un baiser.

			Épuisée, Nozomi referma le fusuma derrière elle et s’empressa de rejoindre la chambre de Miwako, voisine de la sienne. La pièce était de style occidental et mesurait environ douze mètres carrés. Cependant, il était possible qu’il se soit agi à l’origine d’une chambre de style japonais : ce qui devait être autrefois un tokonoma, une alcôve encastrée dans le mur servant à l’exposition d’objets d’art, avait été transformé en placard. Le plancher était en bois, les murs, en plâtre, tout comme ceux de la chambre de Nozomi. Il y avait un grand lit près de la fenêtre, et à côté se trouvaient un bureau et une chaise en bois assez anciens. Parfaits pour étudier.

			Lorsqu’elle s’assit sur le lit, les ressorts la firent rebondir. C’était une très belle chambre, plus fonctionnelle que le débarras d’à côté. Nozomi remarqua une grande étagère dans le coin de la pièce, remplie de dossiers et de cahiers, ainsi que de ce qui semblait être des livres occidentaux. Les dossiers et les cahiers contenaient-ils des recettes que Miwako aurait créées ?

			Elle se leva inconsciemment et s’approcha de l’étagère. Mais les mots que Hiroki lui avait criés alors qu’elle accompagnait Yoshino à l’étage lui revinrent à l’esprit : « Ne fouille pas dans les affaires de Miwako ! Il ne faut pas ternir sa mémoire ! »

			Elle s’arrêta net. Il avait dit cela d’un ton si sévère…

			Je ne devrais pas fouiller. Après tout, je ne suis qu’une parfaite inconnue. Même si elle est décédée, sa vie privée doit être respectée.

			

			S’étant ravisée, Nozomi fit demi-tour puis sortit ses affaires de son sac. Avant de trier les possessions de Miwako, elle devait d’abord organiser les siennes. Ce qui fut tâche aisée, puisqu’elle ne possédait pas grand-chose. Elle accrocha sa veste d’hiver au portemanteau et mit chaussettes et sous-vêtements dans un sac à cordon attaché à l’étagère à côté du lit. Elle rangea ses maillots de sport sur l’étagère, et aligna ses manuels et ses cahiers sur le bureau.

			— Oh…

			Une photographie venait de glisser d’entre les pages d’un carnet. C’est là qu’elle était… La photo avait été prise par les organisateurs du festival d’été, devant le stand de la Boulangerie Kurebayashi. La photo montrait non seulement Nozomi, Kurebayashi et Hiroki, mais aussi quelques clients réguliers. Tout le monde souriait joyeusement, sauf Nozomi, qui était la seule à arborer une expression gênée. Sa bouche souriait, mais pas ses yeux.

			Quelle photo stupide. Nozomi haussa les épaules, remarquant qu’elle était la seule à avoir l’air désagréable. Mais elle n’y pouvait rien. Au moins, elle avait réussi à sauver les apparences. Surtout après ce qu’il s’était passé, au moment où la photo avait été prise. Elle regarda avec mélancolie la forêt en arrière-plan, puis cette journée d’été lui revient à l’esprit avec une grande vivacité.

			Cela s’était produit pendant les préparatifs du festival. Alors qu’il mangeait du pain avec Nozomi, Kurebayashi s’était soudainement mis à pleurer. Avec le soleil couchant dans son dos, les yeux de Kurebayashi étaient aussi sombres que les abîmes. Il avait dit qu’il allait bien, mais il avait eu du mal à sourire. Ses grandes mains qui couvraient son visage avaient semblé fébriles. Nozomi n’aurait jamais imaginé qu’un homme adulte puisse pleurer comme ça.

			La jeune fille avait beaucoup réfléchi à cet incident. Avait-elle dit quelque chose qui l’avait offensé ? Peut-être bien. Il lui arrivait d’agacer les gens sans même s’en rendre compte. Mais après avoir pleuré, Kurebayashi était redevenu lui-même, souriant et agissant comme si de rien n’était. Et même si Nozomi craignait d’être fautive, il continuait de la traiter aussi gentiment qu’avant.

			Peut-être avait-elle simplement rêvé ces événements, tant il lui semblait que rien n’avait changé ? Mais la photo lui prouvait que non, elle ne comprenait seulement pas la raison de ces larmes.

			— Tant pis.

			Elle glissa de nouveau la photo dans son carnet. Chacun avait ses secrets. Même Nozomi, qui n’avait vécu que dix-sept ans. Il n’était donc pas surprenant que Kurebayashi, qui était de vingt ans son aîné, ait deux fois plus de secrets qu’elle.

			Après avoir trié ses affaires, elle sortit son téléphone portable de sa poche et vérifia l’heure. Il était déjà plus de 2 heures du matin. Elle devait aller se coucher, mais elle se rendit compte que la batterie de son téléphone était faible.

			— Où est mon chargeur ?

			Elle eut beau chercher, elle ne le trouva pas. Elle l’avait sans doute oublié à côté. N’ayant pas d’autre choix, Nozomi retourna dans sa chambre.

			— Excusez-moi, je crois que j’ai laissé mon chargeur de téléphone ici, dit-elle en frappant à la porte.

			Pas de réponse. Yoshino s’était peut-être déjà endormie. Elle frappa de nouveau.

			— Excusez-moi, mademoiselle Yoshino, j’entre, dit-elle timidement.

			Elle ouvrit lentement la porte coulissante.

			— Désolée pour le dérangement.

			Elle jeta un coup d’œil dans la pièce, mais s’arrêta net.

			— Oh…

			Yoshino était profondément endormie, le sourire aux lèvres, blottie contre son sac de voyage. Elle devait être épuisée, pour s’endormir en plein déballage de ses bagages. Son visage assoupi était si innocent que même Nozomi la trouva adorable. Cependant, lorsqu’elle vit ce que Yoshino avait sorti de son sac, la lycéenne n’en crut pas ses yeux.

			C’est pas vrai ! pensa-t-elle, incapable de détourner le regard. Plusieurs liasses de billets de banque, tout droit sorties d’un film de yakuzas, étaient alignées en petits tas à côté de l’oreiller de la jeune femme. Son sac de voyage, ouvert, en était encore rempli.

			Il y a combien ?

			Nozomi compta sur ses doigts les piles de billets qu’elle pouvait apercevoir. Sept, huit, neuf… Et encore bien d’autres. Sans doute en plein rêve, Yoshino se mit à sourire, puis laissa échapper un petit rire. Elle avait une liasse de billets à la main. C’était une scène surréaliste, loin d’être adorable, comme l’avait pensé Nozomi quelques secondes plus tôt. La jeune fille ferma doucement la porte, puis, debout dans le couloir faiblement éclairé, elle déglutit.

			C’est quoi, tout cet argent ? Qui est cette femme, au juste ?

			Nozomi resta là à cligner des yeux, abasourdie, tandis que les bruits habituels de pétrin et de minuterie résonnaient depuis le rez-de-chaussée. L’odeur du pain flottait dans l’air. L’atmosphère, très paisible, fut gâchée par un petit rire de l’autre côté du mur.

			 

			Nozomi redescendit immédiatement à la cuisine afin de prévenir Hiroki. Kurebayashi aurait tout aussi bien fait l’affaire, mais il servait les clients dans la boutique.

			— Hiroki ! Tu ne vas jamais le croire ! Cette femme… Elle…, bégaya Nozomi.

			Elle réussit tant bien que mal à lui expliquer la situation, mais le jeune homme ne répondit qu’un simple « Oh, je vois », tout en continuant à diviser la pâte, l’expression inchangée. Face à une telle réaction, Nozomi s’enfonça dans la confusion. Comment pouvait-il rester de marbre ?

			

			— Euh, tu m’as bien entendue, Hiroki ? Cette femme se comporte bizarrement ! Elle a dit qu’elle était sans le sou et qu’elle n’avait nulle part où aller, alors que son sac est rempli de billets ! Elle nous cache quelque chose !

			Cependant, Hiroki garda son sang-froid et poursuivit sa tâche.

			— Si elle dit n’avoir nulle part où aller tout en possédant une grosse somme d’argent, c’est qu’elle ne peut sans doute pas le dépenser.

			— C’est-à-dire ? demanda Nozomi, perplexe.

			— C’est sûrement de l’argent sale, ou censé régler une dette.

			Ces paroles inquiétèrent Nozomi. Inconscient de l’état de la jeune femme, Hiroki porta la pâte qu’il avait fini de diviser à l’étuve.

			— Quoi ? Tu veux dire qu’elle est dangereuse ? s’exclama Nozomi, qui s’était précipitée à sa suite.

			Hiroki déposa la pâte dans la chambre de pousse et jeta un coup d’œil à Nozomi.

			— Je ne l’ai pas revue depuis plus de dix ans. On s’en fiche de savoir quel genre de personne elle est devenue.

			Puis, tandis qu’il appuyait sur les boutons de la machine, il grimaça, avant d’expirer de façon dramatique.

			— C’est vrai que son arrivée est quelque peu suspecte. C’est pour ça que je t’ai demandé si ça te dérangeait qu’elle reste ici. Mais la petite idiote que tu es n’a pas saisi la perche et a décidé de faire la maligne en me répondant que ça lui était égal.

			— Bon, tu as raison, je n’aurais peut-être pas dû, admit Nozomi. Mais alors, qu’est-ce qu’on va faire ?

			Hiroki réfléchit un instant, puis souffla et la somma de le laisser tranquille.

			— Fourrer ton nez là-dedans n’apportera rien de bon. Je vais me renseigner à son sujet auprès d’anciens camarades de classe qui vivent dans le coin. Toi, tu ne dis rien et tu te comportes comme une gentille colocataire, compris ? Ne la provoque en aucune façon.

			

			Suivant les instructions de Hiroki, Nozomi décida d’attendre et de voir ce qu’il se passerait. Il connaissait Yoshino. S’il pensait qu’il était préférable de contacter ses anciens camarades avant d’agir, alors il avait sans doute raison.

			 

			Et comme Hiroki l’avait demandé, la cohabitation de Nozomi et de Yoshino se fit en douceur. Cependant, sur le plan émotionnel, cette colocation représentait une source constante de problèmes pour la lycéenne. Après environ trois jours de vie commune, la négligence de Yoshino commença à agacer Nozomi. Chaque fois qu’elle rentrait de l’école, elle trouvait la jeune femme dans la chambre de Miwako. Pour se dédouaner, Yoshino disait s’être « accidentellement » glissée dans le lit de la jeune fille car elle n’aimait pas le futon du débarras. Quand Nozomi lui rappelait qu’elle ne voulait pas qu’elle entre dans sa chambre sans autorisation, Yoshino haussait simplement les épaules, disant qu’elle avait oublié. Heureusement, la jeune femme n’utilisait le lit que pendant la journée, lorsque Nozomi était à l’école. Et se sentant un peu coupable, elle changeait les draps tous les jours.

			Cependant, le lit n’était pas la seule chose que Yoshino utilisait de façon « accidentelle ». Elle portait les chaussettes de Nozomi, et utilisait son téléphone portable quand le sien n’avait plus de batterie. Une fois, elle avait même déchiré des pages de son carnet parce qu’elle n’avait pas de papier pour prendre des notes. Elle utilisait tout ce qui lui passait sous la main, sans penser aux conséquences.

			— Yoshino, vous n’êtes qu’une voleuse, avait lancé Nozomi.

			— Je sais, on me le dit souvent, avait répondu celle-ci en souriant. Il m’arrive même de voler les petits amis de mes copines, sans qu’elles s’en rendent compte.

			En comparaison, voler un lit, un téléphone ou un carnet semblait anodin.

			

			Après environ dix jours de vie commune, Nozomi commençait à être irritée par l’attitude affable de Yoshino. Comme elle avait promis qu’elle ferait n’importe quoi si on la laissait rester, Yoshino avait immédiatement pris l’initiative d’aider à la boutique, volant tout le travail que Nozomi était censée effectuer, à l’exception de la comptabilité. Et peu de temps après, Yoshino était devenue la coqueluche de la boulangerie.

			Le nombre de clients masculins cherchant à voir Yoshino avait augmenté de façon spectaculaire. Peut-être était-ce à cause de sa beauté, de sa personnalité extravertie, ou parce que, malgré sa silhouette élancée, elle avait une poitrine généreuse, visible même à travers ses vêtements sobres. Les habitués avaient même changé leurs habitudes. L’homme qui commandait toujours du pain au curry, complètement ivre et qui rentrait chez lui en titubant, venait dorénavant tous les jours, s’asseyant à l’une des tables pour discuter joyeusement avec Yoshino tout en grignotant sa commande. Nozomi craignait secrètement qu’autant de curry finisse par lui donner le teint jaune.

			L’homme âgé qui se plaignait que les baguettes étaient trop dures avait lui aussi changé ses habitudes. Comme il avait les dents fragiles, Kurebayashi lui avait conseillé de prendre du pain bâtard, plus mou qu’une baguette. Mais pour une raison quelconque, il insistait pour commander une baguette devant Yoshino. Puis, installé à l’une des tables, il mordait courageusement dans sa baguette.

			Chaque fois que Nozomi se trouvait devant un client, un frisson lui parcourait l’échine. Des dents, des dents, des dents… Elle ne voyait plus que ça.

			Madarame aussi avait changé depuis l’arrivée de Yoshino. Auparavant, il ne venait au magasin que deux ou trois fois par semaine, mais depuis peu, il n’y avait pas un jour sans qu’on ne le voie s’attarder sur place. De plus, lui, qui n’aimait pas partager sa table, avait commencé à le faire sans problème. Si son voisin de table était lui aussi venu pour voir Yoshino, ils finissaient par échanger secrètement leurs opinions sur la jeune femme. Tant mieux pour lui si cela l’aidait à devenir plus sociable. Malheureusement, il était si absorbé par la jeune femme et par ses discussions qu’il ne répondait plus au téléphone, même lorsque cela concernait le travail, ce qui risquait de lui coûter son gagne-pain. Après tout, compte tenu de sa tendance à la réclusion, il lui serait difficile de trouver un emploi de salarié dans une entreprise, et il finirait sans doute à la rue.

			Tout cela était la faute de Yoshino. Même si les ventes du magasin avaient augmenté, Nozomi ne pouvait s’empêcher de penser que la présence de la jeune femme avait un impact négatif sur la clientèle. Mais ce que la jeune fille détestait encore plus, c’était la familiarité avec laquelle Yoshino se comportait avec Kurebayashi. Le jour de son arrivée à la boulangerie, Yoshino avait sans aucun scrupule serré Kurebayashi dans ses bras, alors qu’elle venait à peine de le rencontrer. Depuis lors, elle s’accrochait à son bras, tirait sur son tablier pour attirer son attention, posait sa tête sur son épaule lorsqu’ils étaient l’un à côté de l’autre et l’accompagnait même lors de ses livraisons matinales. Lorsque la jeune femme avait décrit cela comme une sorte de rendez-vous amoureux, Nozomi avait été prise par l’envie de lui faire la morale et de lui dire de ne pas prendre son travail à la légère. Elle ne comprenait pas vraiment pourquoi les agissements de Yoshino l’affectaient autant.

			Elle ne supportait pas non plus de voir Yoshino aider Kurebayashi en cuisine. Lorsque celui-ci avait de la farine sur le visage, la jeune femme l’essuyait en souriant et en le taquinant. Et puis le son de sa voix lui rappelait celui de sa mère, et cela rendait Nozomi malade, elle enrageait. Sa mère était, elle aussi, le genre de femme à toujours susurrer des mots doux aux hommes. Oui. Yoshino ressemblait un peu à sa mère.

			

			Elle trouvait Kurebayashi bien trop indulgent avec la jeune femme. Quand Yoshino tombait, il l’aidait non seulement à se relever, mais il portait également les objets lourds, comme les sacs de farine, à sa place. Quand elle essayait d’attraper quelque chose en hauteur, il s’empressait de l’attraper pour elle. Mais ce qui énervait le plus Nozomi était un incident qui s’était produit lorsque lui et Yoshino s’entraînaient ensemble à faire du pain : Kurebayashi ne s’était toujours pas amélioré. Il n’avait aucun talent, et il était beaucoup moins adroit que Yoshino, alors que c’était la première fois qu’elle se pliait à l’exercice. Mais bien entendu, ses talents n’arrivaient pas à la cheville de ceux de Hiroki.

			— Votre pain a l’air un peu bizarre, Yôsuke. Comparé à celui de Hiroki, il a un goût plus simple, voire un peu lourd.

			En entendant cela, Kurebayashi lui avait offert un petit sourire et haussé les épaules. Effectivement, il ne faisait pas le poids.

			— Mais je préfère tout de même votre pain, avait-elle ajouté.

			 

			Kurebayashi et Hiroki travaillaient même les jours de fermeture de la boulangerie. Hiroki s’occupait de trouver de nouvelles idées de produits à proposer aux clients, et d’apprendre à Kurebayashi la fabrication du pain. Profitant de l’absence de Yoshino, Nozomi l’aborda :

			— As-tu trouvé quelque chose sur cette femme ?

			Elle ne pouvait plus supporter de laisser le problème s’éterniser.

			— Tu as parlé à tes amis, non ?

			Le boulanger, qui venait de mettre sa veste de cuisinier, hocha la tête tout en nouant son tablier autour de sa taille.

			— Ils m’ont raconté comment elle était au lycée.

			— Est-ce qu’elle traînait avec de mauvaises personnes ?

			— Non, elle est allée dans une école catholique pour filles. Apparemment, c’était une élève brillante.

			

			En entendant cela, Nozomi ne put s’empêcher de hoqueter de surprise.

			— Cette femme a été dans une école catholique ?

			— Sa famille était riche. Son père était P.D.-G., ou quelque chose comme ça, expliqua Hiroki en prenant un couteau et une planche à découper sur l’étagère, avant de les poser sur le plan de travail.

			Une pâte de couleur blanche, enveloppée dans du film plastique, y était déjà posée. Il l’attrapa et en examina attentivement sa forme, vérifiant la sensation qu’elle procurait au toucher.

			— Il va me falloir un peu plus de temps pour découvrir ce qu’elle est devenue après ça. Pour l’instant, elle agit de façon normale. Attendons de voir comment les choses évoluent, poursuivit-il.

			Bien sûr, Nozomi contesta la réponse pour le moins insouciante de Hiroki.

			— C’est faux ! Cette fille est super bizarre !

			— En quoi ?

			— On dirait qu’elle essaie de s’attirer les faveurs de Yôsuke…

			— Ah, oui, elle a toujours cherché à plaire.

			Hiroki se mit à renifler la pâte.

			— Et ça te convient ? lui demanda Nozomi en fronçant les sourcils.

			— Comment ça ?

			— C’est ton ex-petite amie, non ? Ça ne te pose pas de problème qu’elle se colle autant à Yôsuke ?

			Hiroki inclina la tête, confus.

			— Bien sûr que non. Pourquoi devrais-je m’en soucier ? dit-il d’une manière si déroutante que Nozomi se demanda un instant s’il pensait vraiment ce qu’il venait de dire.

			Était-il normal que les gens acceptent que leurs ex sortent avec leurs collègues ? Pour la lycéenne, qui n’avait aucune expérience en amour, penser qu’il y avait une suite après une rupture était tout bonnement inenvisageable.

			— Et puis de toute façon, qu’est-ce que ça peut te faire ? lui demanda Hiroki.

			Nozomi ne pouvait pas se l’expliquer. Voyant l’expression perplexe de Hiroki, elle resta à court de mots, le regard dans le vague.

			Pourquoi ? Pourquoi est-ce mal pour Kurebayashi de se rapprocher de cette femme ?

			— Je vois. Si monsieur Kure se lie avec une autre femme, alors toi, la sœur de Miwako, tu n’auras nulle part où aller. J’ai bon ?

			— Pardon ?

			— Si monsieur Kure tombe amoureux d’elle, ce sera un problème, pour toi, j’ai tort ?

			— Eh bien…

			Elle n’avait pas vu le problème sous cet angle, mais à bien y réfléchir, cela pourrait effectivement être le cas.

			— Oui, je suppose, dit-elle en hochant la tête. C’est pour ça que j’ai besoin que tu la surveilles et que tu t’assures qu’elle ne s’approche pas trop de lui.

			C’est alors que Kurebayashi arriva.

			— Bonjour ! Tiens, vous êtes déjà là tous les deux ? Qu’est-ce qu’il se passe ? s’enquit-il en souriant.

			— Ri… rien ! On ne discutait de rien du tout ! s’exclama maladroitement Nozomi.

			Hiroki souffla d’exaspération. Il leva ensuite la pâte vers Kurebayashi.

			— On se proposait d’organiser une dégustation de stollen aujourd’hui, expliqua-t-il.

			Le visage de Kurebayashi s’illumina.

			— Oh. Je vois, tu l’as finalement fait.

			Hiroki avait expliqué à Nozomi que le stollen était un pain sucré originaire d’Allemagne que l’on consommait petit bout par petit bout durant les quelques semaines qui précédaient Noël. Sa surface était recouverte d’une grande quantité de sucre, et le pain contenait beaucoup de fruits secs marinés dans de l’alcool. Il avait également une faible teneur en humidité en raison de son long temps de cuisson, ce qui lui permettait de se conserver très longtemps.

			Pour Hiroki, l’année devait se terminer sur du stollen. Dès le mois d’octobre, il avait commencé à préparer les fruits secs, et prévoyait de proposer ce pain à la vente à partir du mois de décembre.

			— Miwako m’en envoyait chaque année avant Noël, peu importait dans quel coin du monde je me trouvais. C’était si sucré que j’avais l’impression que mes dents allaient tomber.

			Kurebayashi avait également invité Yoshino et Kodama à la dégustation. Le petit garçon avait entendu parler du stollen par Hiroki à l’automne précédent, et depuis, il insistait sur le fait qu’il voulait le goûter une fois que celui-ci serait prêt. Alors après l’appel de Kurebayashi, le garçon s’était précipité à la boulangerie.

			— Waouh, ça sent super bon ! s’écria-t-il, essoufflé, tout en regardant le pain sur le plan de travail, les yeux pétillants.

			— Bien, découpons-le ! lança Hiroki en souriant.

			La croûte de sucre caramélisé craquait chaque fois qu’il coupait une tranche. C’était un son agréable. Tout le monde observait attentivement la scène. Une fois le pain tranché, ils découvrirent les fruits secs et les noix. Une grande partie du sucre qui avait été saupoudré dessus s’était répandue partout.

			— Ça m’a l’air bon. Goûtons cela.

			Au signal de Hiroki, Kurebayashi, Kodama et Yoshino attrapèrent une part.

			— Tiens, prends-en aussi, lança Hiroki à Nozomi en lui tendant un morceau.

			Alors que la lycéenne était sur le point de croquer dans sa part, un doux parfum fruité lui chatouilla les narines. Était-ce l’odeur de l’alcool ou celle des fruits secs ? Sans vraiment le savoir, elle prit une bouchée.

			L’alcool donne l’impression que c’est un pain pour adulte, pensa-t-elle.

			Alors qu’elle mâchait, elle sentit la forte saveur du beurre. Chaque ingrédient se mariait de façon harmonieuse.

			— C’est délicieux, murmura-t-elle.

			— Évidemment que c’est délicieux, rétorqua Hiroki.

			Même si elle trouvait son petit sourire en coin arrogant, Nozomi ne pouvait qu’approuver.

			— C’est divin, Hiroki ! Tu es trop fort ! s’exclamèrent Yoshino et Kodama avec enthousiasme.

			Face à de tels éloges, Hiroki sourit de nouveau puis croqua dans sa tranche.

			— C’est un pain qui doit maturer. Plus les jours passent, plus le sucre, les fruits secs et l’alcool se révèlent. C’est à Noël que son goût est le meilleur, expliqua-t-il.

			Yoshino et Kodama le félicitèrent une nouvelle fois, et Hiroki ne put s’empêcher de prendre la grosse tête.

			— Mon stollen est unique en son genre. Je sélectionne soigneusement les ingrédients, je mets beaucoup d’efforts dans sa préparation et, surtout, c’est du pain que je fais moi-même. Il est tout naturel qu’il soit délicieux…

			Hiroki est vraiment naïf, parfois, pensa Nozomi tout en grignotant le reste de sa part. Ça ne payait pas de mine, mais c’était sacrément addictif.

			Cependant, Kurebayashi, lui, était inhabituellement silencieux. Sa tranche à la main, il inclinait la tête, mâchait, inclinait, avalait et s’inclinait encore. Son sourire avait disparu.

			— Qu’est-ce qu’il y a, monsieur Kure ? l’interrogea Hiroki, suspicieux.

			

			— Le goût est différent.

			Hiroki et Nozomi clignèrent des yeux, perplexes.

			Kurebayashi, qui, d’habitude, trouvait toujours tout délicieux, émit un petit gémissement alors qu’il mâchait lentement le stollen.

			— Il semble un peu différent de celui que Miwako me préparait. Peut-être est-ce l’arôme ?

			— Je vois. J’ai suivi la recette classique. Peut-être que Miwako le préparait différemment ? Vous dites que l’arôme est différent, comme si quelque chose manquait ? Ou alors comme si un ingrédient était présent en trop grande quantité ?

			Hiroki était peut-être arrogant, mais il savait écouter et prendre en compte les avis des autres.

			— Hum, je ne sais pas. J’ai l’impression que l’arôme du sien était plus léger…

			— Elle utilisait peut-être un autre alcool ? Ou mettait plus de fruits secs ?

			— Je ne saurais dire. Tout ce que je sais, c’est qu’il était différent.

			— Ça ne m’aide pas beaucoup ! Comment je vais faire pour m’améliorer, moi ? s’exclama Hiroki, qui perdait patience.

			— Désolé, tout ce que je peux dire c’est que le sien était différent. Son goût et son arôme étaient plus subtils…

			— Le stollen de Hiroki est délicieux, mais j’aimerais bien goûter celui de Miwako, intervint Yoshino, qui s’était tout à coup collée à Kurebayashi.

			Cependant, ce dernier ne semblait rien avoir remarqué.

			— Pas vous ? demanda-t-elle, un grand sourire aux lèvres.

			— Je n’arrive pas à dire ce qui était différent dans le sien. Je ne sais même pas si elle avait créé sa propre recette.

			— Dans ce cas, je vous aiderai à la chercher ! s’exclama Yoshino, qui avait à présent attrapé la manche de Kurebayashi.

			

			Nozomi fronça les sourcils. Puis, sans dire un mot, elle tapota Hiroki dans le dos. Alors qu’il était sur le point de manger sa deuxième part de stollen, il la regarda d’un air agacé. Mais après avoir jeté un coup d’œil en direction de son patron, il se rendit compte que la situation était critique. Kurebayashi et Yoshino discutaient, ignorant complètement leur présence.

			— Mais je ne sais pas faire le pain aussi bien que Hiroki.

			— Ne dites pas ça ! Je suis certaine que vous en êtes capable !

			— Vous le pensez ?

			— Bien sûr ! Et puis je serai là, n’oubliez pas ! répondit Yoshino en tentant d’attraper le bras de Yôsuke.

			Mais Hiroki s’interposa rapidement entre eux, et Yoshino ne trouva que du vide. Nozomi serra discrètement le poing, ravie.

			Bien joué, Hiroki !

			Le boulanger resta planté là, ne sachant trop que faire.

			— Vous… vous… Vous n’êtes que des amateurs. On voit bien que vous ne savez pas de quoi vous parlez, marmonna-t-il froidement en regardant Yoshino. Je vous interdis de me mettre des bâtons dans les roues. C’est moi qui préparerai le stollen de Miwako.

			 

			Par le passé, Hiroki avait été le seul à être entré dans la chambre de Miwako. Lorsqu’elle vivait encore dans la chambre d’à côté, Nozomi, n’étant pas de nature particulièrement curieuse, n’avait jamais eu l’idée de s’y introduire, et Kurebayashi non plus. En fait, Nozomi n’avait même jamais vu Kurebayashi se rendre à l’étage, et elle ne comprenait pas pourquoi.

			Hiroki était le seul à entrer encore occasionnellement dans la pièce pour y récupérer des recettes. Parfois, il lui arrivait de faire le ménage et d’aérer la couette.

			« Une pièce dans laquelle personne n’entre ne tarde pas à se détériorer », avait-il un jour expliqué à Nozomi.
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